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GAZETTE DES ýFAMTLLES
CANADIENNES ET ACADIENNES.

JOURNAL RELIGIEUX, AGRICOLE ET D'ÉCONOMIE DOMESTIQUE.

Vol. 8. Ottawa, 1er Septembre 1877. No. 9.

M. l'Abbé E. GUILMET, Rédacteur-en-Chef

La Gazette des Familles.

Nous informons les Abonnés de la Gazette des Fa-
willes que M. l'Abbé Ed. GuIrNET, ci-devant rédacteur-
propriétaire de cette intéressante Publication, vient de
transporter à l'Administration du Foyer Domestique le
droit de propriété littéraire de la Gazette des Familles,
avec aussi la Liste des abonnements telle qu'elle se trouve
à la date du 1er Septembre.

Nous prions les nombreux amis et protecteurs de
cette ouvre de vouloir bien continuer d'accorder à cette
Publication leur puissant patronage, et nous invitons
tous ceux qui n'ont pas encore payé l'abonnement de
l'année 1877 à bien vouloir nous adresser ce petit mon-
tant ($0.60) au plutôt.

La livraison que nous expédions en ce moment aux
abonnés, pour le mois de Septembre, sera suivie
sous peu de celles des mois d'Octobre, Novembre et Dé-
cembre, lesquelles compléteront l'année.

A commencer du 1er Janvier prochain, la Gazette
des Familles sera publiée les 1er et 15 de chaque mois, par
livraison de 16 pages, double colonne, composées de ma-
tières choisies, propres à l'instruction de la famille et à
charmer ses loisirs.

En conséquence de cette améliorations et des frais
de publication plus élevés de cette Revue, qui



paraîtra désormais deux foispar mois, le prix de l'abon-
nement sera de $1.00'par année, payable d'avance, la-
qµielle Publication formera au bout, de l'année. un beau

'olùinëde 384. pages de matières variées et intéresantes
taif jai- l'a quantité ½ue par la'qualité'dès travaux.

. &bbévGí1ÏLMET continuera d'en étre le rédac-
teur-en-chef.

Toute la orrespndance, taiitpour abônnement, en-
voi d'argent, que pour la rédaction, devra être adressée
coïmmesuit

. M. l'Administrateur de la Gazette des Familles,
Ottawa.

*s- Les Abonnés-qui n'auraient ppint ieçu toute
ou quelques-unes des ivraisons déjà parues pour l'année
1877 Tiódroni bièën'«us en ii former; afi d'y faire droit.

~ÏrADMINISTRATEUR.

'HIS8'OIRE DE I/2GLISE.

(Suite.)

'XX.
Fin do L'Àrianiisme. --. Saint Basile et saint Gr6goire

de Nazianze.

. Jovien succédèrent, comme emp'ereurs, en Occi
dàent,,Valentinien, favorable à la vraie foi; en Orient, Va-
lens, qui ne cessa au contraire de soufnir les ariens' et
de.perséchter les catholiques, surtout les'évêques. Cette
persécition iappèlait 'par se-iigueurs les plus mauvais
jours de Constance et de Julien.

'Athaniase, le saint évêque' d'Alexandrie, et' Basile,
éveque de Césarée, furent surtout en butte à la ci-auté
de' Valens.

L'inébranlable constance de S. Athanase finit par
lasser le tyran. Le vieil athlète, cinq fois chassé, autant
de fois rétabli dans son diocèse, demeura paisible pen-
dant les dernières années de sa vie.

Non moiiidre* fut la fermeté de S. Basile, devant la-
quelle Valens lui-même trembla... L'empereur feignit de
vouloir rentrer en grâée avec l'évêque, mais bientôt il le
banUit, puis le rappela, lui it des promesses qu'il refusa
de tenir, puis mourut misérablement.
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S. Basile avait un ami, comme lui grand pontife et
grand docteur, comme lui toujours prêt à suivre à la let-
tre. la.parole -du maître :-Le.bon pasteui donne sa vie pour
ses brebis, S. 'Grégoiie de'Nazianze.

Je voudrais -vous montrer, ei ces deux grands hom-
mås, les modèles, les types, les patrons de l'amitié chré-
tienne..

amitié de ces deux saints, qui dura toute leur vie,
s'était formée, ou du moins fortifiée, alôrs qu'ils faisaient
ensemble leurs études à Athènes, ainsi que le- raconte S.
Gié,oure lui-même. u

SNous avions toù.s deu le même but, dit-il, nous her-
chio le même trésor, la vertu; nous songions à rendre
notre uio) étenelle, en nous préparant à la bienheu-
reuse immortalité. Nous.évitions, ave le plus grand soin
ceux de nos öcamarades qui vivaient mal, nous ne fréquen-
tions que ceux dont les bons exemples pouvaient nous
.étre, alutaires.,. Nous.ne connaissions à Athènès que
deux chemins, celui de l'4glise, et celui des écoles ;.pour
ceux. qui conduisent aux fêtes et aux spectacles, nous les
ignorions, absolument."

Comme tous les sentiments affectueux du cour
humain,- -l'aiii est unebonne chose, mais à une con-
lition:.c'est qu'elle nous mène au bien. Or, il n'y a

equ'un bien, quel'on appelle de noms divers; l'honnêteté,
la justice, le devoir, la vertu, mais dont le seul nom com-
plet; est l'amour de Dieu.

Que nous soyons écoliers, apprentis, étudiants,jeunes
ouvriers, mettons donc au choix de nos amis la plus
grande vigilance et la plus sage circonspection.

Il 1ie s'agit pas de savoir si Pierre a de l'esprit, s'il
est aimable, de joyeüse humeur.

Ce qui est surtout important, c'est de savoir dans
quelle voie marche celui sur lequel nous avons jeté les
y eux, afin de nouer avec -lui le commerce intime de
l'amitié. Connaît-il surtout le chemin qui mène à l'é-
cole ou à l'atelier, et celui qui mène à l'église? c'est-à-
dire doit-il contribuer à nous rendre meilleurs chrétiens
et meilleurs travailleurs ? c'est notre homme.

Ne connait-il. pas du tout le sentier de l'église, très-
peu celui du lieu où l'on travaille? Mais le rencontre-t-
on très-souvent sur la route du cabaret, de l'estaminet,
des lieux où l'on. joue, où l'on boit, où l'on perd son
argent, sa raison, sa santé, sa foi? Eàt-il tous les agré-



ments, toutes les séductions du monde, fuyons comme la
peste ce dangereux ami.

Bienheureii, dit la; sainte Écriture, celùi qui a trouvé'
un véritable ami.

Quelle force dans les peines, les épreuves, les difli-
cultés, 'les teitations de la vie, -quel appui qu'un ami
chrétien! Quel. redoublement de nos moindres. joies !
Mêmine quand on est séparé, qu'il est doux de corres-
pondre, de versèr sur le papier les sentiments dont on a
le cœeur plein, puis de recevoir une de ées lettres où nous
retrouvons l'âme de notre ami tout entièYr ! -

Qu'il est doux surtout, comme nous le voyons dans
l'histoire de G-régoire et de Basile, de servir ensemble la
meilleur des maîtres, la plus noble des causes, Dieu et
l'Eglise ? Qu'il est c'nsolant pour les amis chrétiens de
prier l'un pour l'autre, c'est-à-dire de mettre Dieu en-
tier dans leur amitié!

Je voudrais que le temps me permît de faire passer-
sous vos yeux les lettres qu'changeaient les deux évé--
ques; car les étudiants d' Athènes étaient devenus l'un
patriarche de Constantinople, l'autre évêque de Césarée.
Vous y verriez que, pour être profondément chré'tien, le
ceur ne perd ni sa vivacité, ni sa chaleur. Tour à tour
sérieuse ou. enjouée, cette correspondance est un monu-
ment pieux et littéraire on ne peut plus précieux. Il
faudrait le faire lire à tous ceux qui s'imaginent que les.
véritables amis sont les compagnons de plaisir, et que la
religion est une école de tristesse et d'hypocondrie.

C'est précisément le contraire qui est la vérité.
Pour revenir à notre histoire, disons qu'après la *mort

de Valens, cette terrible hérésié arienne commença de
languir et finit par s'éteindre tout à fait, du moins en
Orient.

XXI.

Théodose.

Théodose fut un grand empereur, 'digne d'être com-
paré aux Constantin et aux Charlemagne, à ces princes
puissants et sages, grands dans la guerre, grands dans la
paix, grands surtout parce qu'ils comprirent que ce n'est
pas s'abaisser, que c'est se grandir au contraire que de
se mettre, pour ainsi dire, au service de Dieu et de son
.tglise.
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Théodose protégea toujours la religion; il éleva sur
le siége de Constantinople S. Grégoire de Nazianze dont
tous parlions au chapitre précédent.

On lira avec intérêt le récit des deux faits suivants,
où éclatent à la fois la puissance de la religion et la
grandeur des princes qui comprennent leur devoir, soit
de justice et de clémence, soit même de pénitence et
d'humiliation, lorsqu'ils n'ont pas su réprimer les pre-
lniers mouvements de la colère.

Théodose était à Constantinople. in jour il apprend
tout à coup que, mécontente de l'établissement de cer-
tains impôts, la population d'Antioche avait brisé les
statues de l'empereur, celle de l'empératrice, celles du
Père de Théodose.

Déjà les magistrats avaient puni sévèrement les
thefs de la rébellion. Mais Théodose irrité envoya des
tommissaires pour condamner tous les coupables à mort
et réduire la ville à la position d'un simple village.

Les évêques des environs, réunis, obtiennent un sursis
et envoient Flavien, l'evêque d'Antioche, pour intercéder
'auprès de l'empereur.

Celui-ci commence par être inexorable.
Mais l'évêque: "Prince, dit-il, nous méritons tous

les supplices. Détruisez Antioche jusqu'aux fondements,
bous ne serons pas assez punis... Mais il nous reste un
lecours. Imitez la bonté de Dieu qui pardonne à ses
créatures et leur ouvre les cieux. Pardonnez-nous; et
1ln'en nous voyant les païens s'écrient: Qu'il est grand
le Dieu des chrétiens! Il élève les hommes au-dessus
d'eux-mêmes; il en fait des anges... Ne craignez pas de
céder à un faible vieillard; c'est à Dieu même que vous
¶édez. C'est lui qui vous dit par ma bouche: Si tu ne
Pardonnes les offenses commises contre toi, le Père céleste
4on plus ne te remettra pas les tiennes."

Théodose attendri, et convaincu de la vérité de ce
e lui disait Flavien, fit un retour sur lui-même et par-

tonna aux habitants d'Antioche.
Quelque temps après, une sédition plus violente

'-'core que celle d'Antioche s'éleva dans la ville de
ýhessalonique.

Cette fois, l'empereur exaspéré ne se donna pas le
ernps de la réflexion: il ordonna un massacre général de
ons les habitants.

Peu de jours après, Théodose devait se rendre à



ian, qui avait alors pour évêque un griand saint et un
giand docër, S.' Ainbhrje.

Celui-ci. écriyit à l'eiMpereur, poûr'li repébéter
'énor'niité. de sà'Çft. e l' pertii qu'e, juu'à ce qu'il

l'eût expiée,. il nie ui. pemttatþad'sitrar mt
mystères.r

Théodoscepéndp.nt os ae prééenter. Mais Am-
broise était sur l'e seuil du teníplé, et, avec ks aroles
les plus sévères, il arrêta 1'empeteur.

. Cnient, lui dit-il, Ùöiez-vous éléver vers le
Seignéur des màins ui dégóù-tt ëncoe'd ang
justenent répandu? Retirëzé dus d'fci; et iaggiavekpas
votre crimé par un autré." A l'ex einle de David,Théo-
dose ýse rctimadoncdans son palais et pléri·a s'on péhé T

Huit mois ée passent, et,. comme là 'féte de ýNoël
approchait, Théodose coujure Ambihise de le-ei l'espèbe
d'excommunication p'ortéé cntre luÏ... L'évque n'y
consent qiu'à condition à,lle'eir kettra ui-rnie
un grein a sa colèe car c'es la èlèie qdi l'a condiit à
l'homicide. Donc Théodôsep ori'a ién m i d'a'pèsIagüelle
les sentences de mort ne seront exécütées ù'à-â'bout de
trente jours, ifn de 'laisser à àe aspétioh d-'6u'vrain
le temps de se calmer..

Théodose fit lai loi, et Ambroise lui pardonna.
Que cetùe . aint aüdâèe d'nibroe ne vdns'étonne

pas, mes cher's amis. C'e'st toujoui- aisi qe 1'Eglise et
ses chefs. ont su. parler aux puissa t de latfr e, "qu'ils
fussent'empereuis,-rois o tEibuns.

Que cette humblé souinission de Théodd ne vous
semble pas in raiseiiblable non Plus. C'es ainsi n'agit
un prince chrétien.

.li qinitt'ons pas Théodose sans reproduire le beau
portrait que nous en. donne. B]sàuét dans s6nD'i birs sur
l'histoire universefle: " Téàodse fùt lajoiè et l'4dàiiatfòn
de toul l'univei-. Il appua la religion; il'fitatàire les
hérdiques ; il abolit les sacrifices impurs dés paîòns; il
corrigea la molesse et réýri'na les dépensès superfiùes.
Il avoua humblemént sés fautes et en fit pénÏitehce. Il
écou'a s. Ainibroise, célèbre docteur del'Eglise,qui:le
reprenait de sa, colère, seul vice d'un. si grand prince.
.Toujours 'victorieux, jamais il ne rit la guerre ýque par
nëéessité. Il rendit les peuples heureux, et inourut en
paix, plus illustre par sa foi que par ses victoires."

(A C'ontinuer. )
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LA DEVOTION
AU

SACR-CEUR DE JESIJS

L'HEURE SAINTE
ET

LES PÉLERINS DE SAVOIE A PARAY-LE-MONIALJ

Sustinele hic el vigilate meun..,
Deaieurdz et Veillez sur moi

(MATH., xxvi, 38)'

C'était le soir du 15 juin 1875, la veille de la consé-
-ration du monde catholique, le deuxième centenaire
des grandes manifestations du CRUR DE JESUS. Jamais,
nous a-t-on dit, la ville de Paray n'avait vu rien de plus
beau pendant la nuit. En route et à la gare, pendant que
des milliers de feux dessinaient de ravissants festons, les
chants ne cessaient de retentir.

La sérénité du ciel, le calme parfait de l'atmosphère,
la douce lueur de la pleine lune, tout favorisait cette ma-
gnifi que démonstration.

A peine descendus de wagons, les Lyonnais échan-
gèrent de fraternelles acclamations avec la multitude de
aos pèlerins.d'Annecy et se fondirent dans nos rangs
pour faire leur entrée à Paray-le-Monial. Les chants re-
do'iblaient d'entrain. Un groupe, dont les jeunes gens
de Rumilly avaient formé le premier noyau, leur don-
hait une précision et une vigueur admirables. Ce fut ce
groupe qui, au retour, stationnant devant l'église de la
'Visitation, prit l'initiative d'une série enthousiaste de
'chaleureux vivats répétés par la foule entière :

" Vive le sacré Cour !-Vive la bienheureuse Mar-
gierite-Marie !-Vive Pie IX! " Puis des vivats à Mgr.
d'Autun, à tous les Evêques des diocèses représentés au
Pèlerinage, et enfin, un immense cri de : "Vive la France
'ctholiqu'e !

Les derniers échos de ces acclamations expiraient
'qiuand nous commencions l'HEURE SAINTE dans la cha-
.Pelle de la Visitation.
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La dévotion.de l'Heure Sainte fut révélée par le Sau-
veur lui-même à la bienheureuse Marguerite-Marie.

" J'attends de toi, lui dit-il, que tu passeras en orai-
"son les nuits du jeudi, depuis onze heures jusqu'à mi-
"nuit, pour partager avec moi les douleurs de mon ago-
"nie au Jardin des Oliviers, et pour apaiser ma colère

envers les pécheurs."
C'était l'écho de la parole du Maître à ses apôtres

choisis : " Et quoi ! vous n'avez pu veiller une heure avec
moi! " (Math., xxvi).

Notre-Seigneur montra à plusieurs reprises combien
il tenait à cette pratique, soit en invitant la Bienheureu-
se à y demeurer fidèle toute sa vie, soit en contraignant
par la voix du prodige, ses supérieurs à le lui permettre.

L'Eglise la recommande à tous ses enfants. Par un
bref du 27juillet 1831, Grégoire XVI accorda une indul-
gence plénière aux fidèles inscrits sur les registres de la
confrérie érigée à Paray-le-Monial chaqué fois qu'ils fe-
raient l'Heure-sainte dans la forme ordinaire, à la condi-
tion qu'ils communieraient le jeudi ou le vendredi à leur
choix, et qu'ils prieraient aux intentions du Souverain
Pontife;

Notre Saint-Père le Pape Pie IX, par le bref du 18
mai, a daigné êtei.dre cette faveur à tous les Associés
de l'Apostolat de la Prière, sans qu'ils aient besoin d'au-
cune inscription spéciale: et même, comme il était très-
désirable, pour beaucoup de personnes pieuses et pour
la plupart des religieux, que l'Heure sainte pût coïnci-
der avec l'heure de la méditation qui se fait le matin, le
Saint-Père a bien voulu accorder aux Associés de l'A-
postolat la faculté de gagner l'indulgence en prenant,
pour faire cette heure de prière, tout le temps de la nuit
c'est-à-dire l'intervalle qui sépare le coucher du soleil le
jeudi de son lever le vendredi. Les membres de l'Aposto-
lat peuvent donc gagner cette indulgence plénière tou-
tes les semaines, en passant une heure à prier, mentale-
ment ou vocalement, en union avec la prière et l'agonie
de Notre-Seigneur au Jardin des Olives, ou tout autre
mystère de la Passion.

L'Eglise ne pouvait pas manifester par plus de
condescendance son immense désir de voir les 'fidèles
consoler le Coeur agonisant de son Epoux, et le prix
qu'il attache lui-même à ce pieux exercice.

Et en effet, quel hommage plus doux au cœur d'un



-ami désolé que-la.condoléance à ses .angoisses ! Quelle
forme plus excellente de la dévotion au divin Cour que
-cette participation à ses sentiments les plus . intimes, à
.ses expiations.les plus douloureuses! Dans le reste de
.sa Passion, des bourreaux le torturaient : son corps tout
entier n'était qu'une plaie. A Gethséiani, son amour
seul était so2i bourreau, aussi bien, ce fut le plus cruel :
son Cour seul souffrait, condensant en lui tous les tour-
ments ; et comme il les appelait avec un désir infini de
souffrir, il devint un océan de souffrances Velut ware
.contritio tua (T hren. 31}>

Et dans cet océan, ô honte ! chacun de nous a versé
.autant de gouttes d'une amertume ifinie qu'il a com-
mis de péchés. A chacune de ces inénarrables étreintes,
.sous le poids de la confusion, de la terreur et d'une
mortelle tristesse. le Ctour de JésusdIans la sagesse sans
bornes de desa divinité, pensait à chacun de nous, à
chacune de nos fautes aussi distinctement que si nous
eussions été, devant lui, seul à les commettre; et plus
la vue de nos ingratitudés l'écrasait, plus. son ineffable
amour s'obstinait à accepter ses souffrances pour nous
sauver et nous obliger à l'aimer.

Lutte effrayante entre la sensibilité du plus noble
dès cSurs humains, répugnant à la douleur, à l'humilia-
tion de toutes les forces de son innocence, de sa délica-
.tesse infinie, et la tendresse également infinie du Cour
d'un Dieu, ne pouvant se résoudre à s'épargner ue
seule douleur dans la rédemption de ses créatures. Ago-
nie mystérieuse, combat sans pareil, où le sang coula
goutte à goutte sous l'unique pression de l'amour du
plus -aimable des cœurs, blessé par le seul dard de nos
offenses. Gautt sanguinis decurrentis in terram. ( Luc,
xxii, 44).

Ces pensées avaient inspiré aux rédacteurs de notre
programme d'y donner une place à l'Heure sainte. Il ne
semblait pas possible de passer une nuit à Paray-le-Mo-
nial, sans procurer cette consolation au Cour de Jésus
et sans essayer d'attirer en nous, à l'heure et au lieu
même où Marguerite les éprouva jusqu'à en défaillir, les
sentiments de componction qui en firent la victime pri-
vilégiée du divin Cour.

Nos pèlerins le comprirent. Ils pressentaient, ce que
tous avouèrent ensuite, que l'Heure sainte serait la plus
précieuse du pèlerinage. Avant onze heures, la chapelle
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de la Visitation ,étàit coible.:; une fouleiiinissante à
péxitrei affina.àit" l orte," ou bin trop löiga..e pour
suivre la .céiéxonie s'éloigríait'tisteme.nt'.

,Le mot céérünie est mal¡choisi. Il n'y eut là de
solenel que la, douleur. Quelques réfléións daihaut
de~ la haire, enténiëléës des chants ou'dei' prièresqu'eI
lei faisaient spontanément éclore : le ParceDomine, répété
avec un accent intraduisible de contrition ile Miserere,
psalmodié au milieU de gémissements nial étouffés en
réparation des injures renouvelées au' Cour de Jésus.
dans l'Eucharistie,. surtout dans. l'infortunée Genève,
" sur les autels où le schisme perpétue le sacrilége
des encouragements à la patience, puisés dans le calice-
accepté par Jésus; des suffrages prodignés aux âmes du
Purgatoire, des larmes enfin, et des larmes abondantes
versées sur l'agonie de notre Dieu, tel était l'aliment.
de notre piété, quant tout-à-coup minuit sonna.

Minuit ! s'écria le prêtre qui terminait MHeure
sainte ! Minuit !. Salut au 16 JUIN ! Salut à ce jour
mille fois béni ! Salut au 29e anniversaire de l'élection

"de notre immortel Pontife! Vive PIE Ix !
Et, comme si une commotion électrique l'eût subite-

ment soulevée, l'assistance tout entière fut debout, et,
d'une voix répéta: "VrvE PIE IX! - VIVE PIE IX !-
VIVE PIE IX !

Des larmes, mais cette fois des larmes d'indicible
enthousiasme brillaient à toutes les paupières.

" 16.JuiN i! reprit le prétre, jour que dés millions de
coeurs ont appelé de leurs voeux, de leurs brûlántes
supplications ! Jour d.e la consécration du mondé au
" ur de Jésus ! A génoux, et, les premiers dans 'Es
glie Catholique, au pied de l'autel d'où, pour la pre-
mière fois, à pareil jour, il y a. deux siècles, ce Cour
divin s'esl révélé à la' Bienheureuse, consacrons-nous .

".lui à la vie, à la mort !
Tous s'étaient prosternés. Je ne sais quel frémisse-

Ment, 'dont il est impossible d'exprimer ni d'oublier Pú-
résistible influence, av'ait mis ci communication toutes
les añie's. L'acte de consécration proposé par 'le Saint-
Pòre était dans toutes les mains : il s'ÔIança de toutes
les lèvres avec une telle ardeur, une'. telle unanimité
d'accents et un telôubli'de tout ce qui'n'était- pas le
divin Cour, qu'en acheVant l'lài oit-i de lt fin •et en
relevant des yeux humides, chacun sembla surpris de
ne pas se voir seul, face à face, avec Notre-Seigneur



Un jour, nous tressaillerons .d'un saint orgueil en
rsppelant ces choîé. de jour, et il v'ièndra bientot?'

ce'tl8escène efest le gga, notre vieille 'société" rajeunie
au."rayons'du Sà.ré Câutr placera au"16 -jui 1875 là
dit de's' ieníaissàncé, et 'à aray-le-Monia le' beceau
de'ses ioÙÏe1ls deitinéel,'ommedépis'dix-hüit' ce in
aui l s génxritions vont cherchei à' Bethléemn, et dans la
n.it dèNoël, la sdurce de leur. estaâitioh par le Chiit
L'hct ae consécratidn. pronulgué par l'Asige du Vati-
can marquera dans l'histoire le début de cette ère rýgé-ý
néée, clme le Gloria in elsis des phalangés 'céléstes
marqua dans l'Evangile l'auroré des siècles chrétiens.
Alors, pèlerins de Savoie, nous bénirons Dieu
vécu et nous dirons à nos neveux : Au minuit, du 16

juin 1875, à Paray-le-Monial, la parole du Pape sur les
lèvres, je me consacrai au divin Cour

Grâce à la bienveillante concession que St. Fr'ançois
de Sales,-nous avons quelque raison de le croire, - in-
cliia Mgr. l'Evéque d'Aitun à faire lé jour'même de
notre arrivée, les messes et les communions, le 16 juin,
purent commencer dès minuit.-Les prêtres de notre
pélerixiage en doivent une profonde reconnaissaànc .
l'illustre prélat. Sans ce privilége la consolation d'offrir
e saint sacrifice eût été rendue impossible à plusieurs.'

A la-'vérité, qu'on nous permette ce naif amour-
propre, nos prêtres ne se sont pas montrés indignes des
prédilecti.ons du Sacré Cour. Comment ne pas les admi-
rer, venus en si grand nombre, entraînant après enx,par
leur exemple et leur zèle, l'élite de leurs paroisses, pre-
nant part à toutes les cérémonies, et passant presque
tout le temps qu'elles laissaient libres, en prières, au
pied de l'autel du Cour de Jésus !. Quel émouvant spec-
tacle que celui de ces innombrables ecclésiastiques, pros-
ternés et pressés sur le parvis du sànctuaire, 'et ne rcle-
vant de temps en temps leurs têtes vénérables que pour
essuyer les pleurs qui ruisselaient sur leurs joues !

O saint Apôtre du Chablais ! soyez toujours content
de vos prétres ; et pour le bonheur de votre diocèse, don-
servez-leur, avec votre esprit, cet amour du Sacré Coeur;

Nous le sentons bien, ceux qui liront ces lignes,
sans avoir partagé notre bonheur, les trouveront, mvrai-
semblables. Ils croiront impossible 'que des énotionsi
aussi expansives aient été aussi générales. INous
faisons appel à tous ceux qui ont passé la nuit du 15 au



16 dans l'église de la Visitation, prêtres et fidéles ; per-
sonne parmi eux ne nôus trouvera exagéré, nous en
Bommes certain. Tous diront, comme nous, avec l'office
de la nuit de Noël, que pendant ces heures trop vite
écoulées'sous les influences du divin Cour et* de la
bienheureuse Marguerite-Marie. " La paix nous est des-
cendue du ciel, les cieux ont distillé le miel.... Hodie
nobis de calo, pax vera desi:endit hodie...... melliflui facti sunt
cSli."

Et encore pour dévoiler des mystères bien plus
consolants. faudrait-il pénétrer au fond des âmes, alors
que le Cour de Jésus les illuminait, les apaisait ou les
remuait, les convertissait peut-être et les transfigurait,
leur ouvrait des horizons jusqu'alors inconnus,leur apla-
nissait des voies jusque-là jugées impraticables, et leur
inspirait de ces résolutions qui " creusent à la vie un
sillon dont elle ne sort plus," alors surtout qu'après la
communion, dans de longs instants de recueillement, en-
tre Jésus et l'âme, tout un passé s'oubliait, tout un pré-
sent s'embaumait, tout un avenir s'assurait.

O âmes, gardez ce secret de Dieu ; conservez-en 'a-
rôme pour le respirer quand viendra l'épreuve, la tenta-
tion ou la défaillance ; mais gardez plus jalousement en-
core les promesses que vous avez vouées au divin Cour,
en échange de ses ineffables faveurs.

UN MISSIONNAIRE DE SAINT-FRANÇOIS DE SALES,
Zélateur de l'Apostolat de la Prière.

LA MÈRE

MARIE DE L'INCARNATION.
( Suite.)

Que devinrent ces deux intéressantes jeunes filles ?
Nous ne trouvons rien sur le sort d'Anne-Marie; mais
nous pouvons-faire connaitre celui de la bonne petite
Agnòs. Voici d'abord, à son sujet, quelques ligne de la
Mère de l'Incarnation :

" Agnès Chapdikouechich, nous fut donnée au mois
'd'août 1639. Le nom d'Agnès lui convient très-bien, car
c'est un agneau en douceur et en simplicité. Quelque



temps -avant d'entrer. au séminaire, elle rencontra le
R. P. de Quen dans le bois où elle coupait saprovision;
elle ne l'eut pas plus tôt aperçu qu'elle jeta sa -hache à
l'écart et lui dit: " Instris-moi." Agnès fit cela de si
bonne grâce que le Père en fut sensiblement touché, et,
pour satisfaire sa ferveur. il l'amena au séminaire avec
deux de ses compagnes. Toutes trois se rendirent bien-
tôt capables du saint baptême. Agnès fit en peu de
temps de très-grands progrès, tant dans la connaissance
de nos saints mystères que dans les bonnes mSurs, dans
la 1 science des ouvrages, à lire, à jouer de la viole et en
mille autres petites adresses."

Trois ans s'écoulent; Agnès avançait en 'ge, .en
vertu, en science et en grâces naturelles. Habillée à la
française, douce et polie, parlant et écrivant sa propre
langue, ainsi que le français, avec facilité, elle ne res-
semblait en rien à cette enfant de la forêt que le Père de
Quen avait rencontrée coupant des branches d'arbres
avec sa petite hache. La voyant si gracieuse et si ac-
complie, ses parents voulurent l'avoir avec eux, pendant
quelque temps, avant de la laisser entrer au noviciat.

Ils l'emmenèrent à la pèche dans l'automne de 1643.
'Un jour qu'elle s'amusait dans un canot avec plusieurs
autres jeunes filles, la frôle embarcation versa et elles
tombèrent dans les eaux profondes. du Saint-Laurent.
On se hàta d'accourir à leur secours; le frère d'Agnès
parvint à saisir sa sour et la transporta presque sans vie
sur le rivage. Elle revint peu à peu et parut reprendre
des forces; mais cet accident avait déterminé sa mort.

Peu après, la vénérable Mère de licarnation aniion-
çait à ses amis de France la fin édifiante de sa douce
Agnès. "Il est mort une de nos séminaristes dans les
bois. Nous avions pensé la faire religieuse, car elle en
était très-digne. Mais enfin elle est morte son livre a la
main et en priant Dieu."

Quand ceux qui l'assistaient lui annoncèrent qu'elle
allait mourir, elle se recueillit, puis, poussant un profond
soupir, elle dit: " Hélas! je voudrais bien pouvoir me
confesser; je ne sens rien qui me pèse sur la coniscience ;
mais je voudrais bien être assistée par un Père. " Il n'y
avait pas moyen de satisfaire ce désir, car ses parents
étaient dans leurs grandes chasses et l'avaient emmenée
avec eux loin de toute habitation. La pauvre enfant
suppléa par sa foi vive et sa douce piété aux secours



.. d'aoir oes e ma redesepds-
10si ouchantes, üau.rpport dinejeune Français qui

avait, acçompagné ces savages . hrétis pour api lerqes tsa'1 f lu ajPgreu-éaient vivement émus.
EÉ e avait tonjoursn main ou devynt ses yeux son hie

Ei ehiapelet.'onÏr eniéteèiir sesrapp dits intimes avec
Dieu, ,e c t Ce fUtaiisi g'élle s'os le ë

;auges, loin de ce monastère héni, où elle avait taiit déii é
~de faiie le sacrifièe' de toûtes olioseïèt .d'èlle-name.

Ses parenfs 'l'inhièrent avec son livi'e de pières
et son:rosaire;..et quand on leur deinada s'ils ''ávàièiit
as de regret de· l'avoir Perde.-Non, dirent-ils, elle a

Tait une trop belle inort;. no.s la èroyons bieniheurës'e,
il ne fant'pas s'attiister 'de.:si bo heir.

1Yaiivxe enfaiit ! Dieu lui accorda la trâce de mourir
vierge comme elle l'ayait tant désiré. Qui sait mmesi,
voyant. ses parents s'òpposer à sa vocation, elle ne de-
manda pas éll-même cette moit pxfémàturée, mais bien
précieuse aux yeix de la'foi? Elle avait été rechercliée
en mar1age noni-seuleméïit par dës jennu gens dé sa
liatioir, mais 'pai dé Frànçàis; a-'était-ce ps assez pour
l'ui 'cáuer un vif désir de s'envoler pionptenint au 'ciel

vec l'iimo ce de son bapté'ile 't la brillante aifréole
desa virginit?.

Au preinie~r àb6id on.PuiiMit 6tre stirpis "de voir
une. si graue et suiprompte tiistoriniào chez e ès 4ù-

is populatioisàdù Noùveaudinde; inais l'étdnnémeht
*c04se gµai on, sait avec'qüel zèle notre fén6rable Mèie

89 Iivrait 'e trfaail, avec ses seu'rs. Voiòi éóiment
parle jelei 'nùie le Poie Viit, Jésuite:

"Les tsulinés ont es éïniBiites passagèrès 'ti-
.oees'des cbùe's'èa'vages, .t elles ei oùt-de dentaires.

üurs grilles -ôo«ït visités iès 'ivéaux thiefièus,. gi
tles yont voir, pour entendre parlër de- chdses du il.

lay dais;cette maòson ps réligieùs ssui Pâflent ai-
a~quin,fétes i 'rleit huron : èlles >hbndéht

- ieuhetenptidieùrs lhngdès, et '%a 'bonté -'Wùr
òdiie ccsió'de débituIla'suienòe' il lèur ac p

èu- en-a't'àes ýeÏsóîihes q* i, 'par 'leur moyen,
'prennent à le ciinaitr e t à Paiier.

On u'rit dél1a ii à peiie i iie de b'pfit's Ëfilès
sauvages se 'rndissèt si poiiellés a'x tgmps deslrae-

s et des inst ictios, si nos yeu .i cyaîent "catt'e é-



ixté.I1n.yadàii rfenIde i faiouebe 4iie la' douceur, la
öet' l'éldäi~Ïidi r ie pôliéýèut. On 'entend souvérit

Veued1'aisir è p tit' sauvagés ntolier Un motetý dans
le éliaur de i"Wüseudnt .'éléviation du Saint.
S6enï'nt, et insuie d1enter á.vèc elles ,pendant les vé-

reês. i l.; asde dQûte q-e si 'on -avait le niòyen
ed'n loger un.plus grand näilbre,'ô-lés -rendrait aussi

àarôit'es etàusai gntilès 'que nos Euiopéëniies. Ce n'est
às phda de buëPe l'on Ihréhe pour lë 'omnent, mais

bien 'deä 'fâv'é dans leur coeur l'amnir et la crainte de
Oeliidoit elles ont 'nai"itenant la connaissance :c'est -à
qüoi visent les tàvaux de cés bonnes Meres, auxquelles
Nôt'e-Seigüeur 'éxmble :donner sa bénédiction.

"Or, ce n'est pas seulement à l'égard de ces jeunes
enfañts ;que ces bonnes Mères emploient leur zèle : des
feinis'sauvàáes et d'autres persônnes les vont visiter à
leurs .rilles et les supgliant de leur donner quelque
instruction; d'autres laissent leurs filles comme en dé-
pôt pendant quelques mois qu'ils vont faire leurs gran-
des cla es,.bie'n assurées qu'elles ne souffriront ni la
faim- ni le fioid; 'et ce qui vaut le mieux que tout le
réste,' ils'se éjouissent de ce qu'on leur apprend le che-
min du Ciel.

"Une de ës fmiies, baptisée de puis quelques an-
nées, revint trouver les'réligieuses po'rurtrc instruite'de
noVedh sàùr le Sâint-Sacieirent.-J'ai été longtemps ab-
ënte,disaitelle, j'ai pérdu lainémoire'de ce que:je dois

svoir. A'ch' üe article que lui éxpliquit la bonne Mère
u'ôntti deltilöiüiée pourmäîtresse.-Voila justement,
IsditJelle:ce qùi'6n 'afait enseigné !Je:n'ai pomt'd'és.
it, 'je e àdràis rétanir ce 4i'ôn Ime dit. -En vérité, tu

ñ'e'fais þlaihir,'je t inrmrcie. Ah ! -que lj'é'tais affligée
à ìtr6fdis uüiid' qélg'-esñua de mes énfants venaient
à mourir ! Je nîe trouvais point de 'cohsol'tions ; -mlals
1di úsqie jè'sùils bagtiïeju dis en 'môh co3ur : " Dieu
a de l'é'spit,-il''bien 'age, il est~ bon, -il sait tout 'ce

qju i fait' ;'p têtre qu'il'voit de loin' que si mon enfanlt
vidit plus-lböngtémps,il aië. crofiáit plusosn lui et 'quil
seisit'brül ; 'oilà 'pouiquoi·il 'le prend'de bonne 'haure
laissons-le donc,. car mon enfant n'est pas mal d'être'avec
rlùi. Qiind'j'eh vois 'mioutir>Ùii;jels :'O 'Dieu,'dêtermi-
îÇe'dènioi'âiksi, -itë s 'stt' ce que 'in'voudras
eies enfdnt&. Tu ie 'ven pent!étre éprouver ; itu
dtx&ir si -je crtis'en téi ;;q'uànd' tutu'afflike ais 'cent
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fois davantage, j'y croirais toujours ; je t'aimerai et -t'o-
béirai toujours, je veux tout ce que tu veux ; et puis en
m'adressant à mon enfant, je lui dis : Prends courage,
va-t-en -voir Dieu, et quand tu le verras, dis-lui : Aie pi-
tié de. ma mère ......... prie-le pour moi afin que j'aille
au Ciel avec toi, je prierai pour tòn âme, afin que tu ne
sois:pas longtemps en Purgatoire."

" Ce n'est pas tout, ajoute le même Père, plusieurs
sauvages de l'Isle, de la nation des Iroquois (dans les
environs du lac Témiscaming) et d'autres endroits, étant
venus se camper assez près de Québec, allaient tous les
jours dans la chapelle des Ursulines, où le Père de Quen
leur faisait l'aumône spirituelle; on en a baptisé quel-
ques-uns dans cette petite église, après les avoir. suffi-
samment instruits. Or, comme la misère accablait ce
peuple, l'aumône spirituelle étant faite, venait l'aumône
corporelle. Les Mères, au sortir du sermon, donnaient à
manger à quatre-vingts personnes, charité qu'elles ont
continuée durant six semaines."

Après ces traits édifiants des jeunes sauvages du
Canada, élevés par les Ursulines, en voici d'autres racon-
tés par le P. Vimont, Jésuite. Il dit, en parlant de ces
jeunes filles :

" Tout ce qui regarde le Sauveur leur est adorable,
surtout sa sainte mort et passion.

" La plus grande récréation pour elles est de danser
à la mode de leur pays ; elles ne se livrent pas néan-
moins à cet amusement sans en avoir demandé la per-
mission. Etant venues un jour demander à leur maîtresse
de le leur permettre, la religieuse leur dit : Mes enfants,
c'est aujourd'hui vendredi, Jésus est mort le vendredi èt
par conséquent, c'est un jour de tristesse. Il n'en fallut
pas davantage pour les arrêter. Nous ne danserons plus
ce jour-là, dirent-elles.

Le Vendredi-Sainit, ces petites sauvages baptisées,
voyant jeûner leurs maî tresses plus rigoureusement qu'à
l'ordinaire, résolurent de les imiter; elles cachèrent donc
tout ce qu'on leur donna à manger ce jour-là, se conten-
tant de pain sec, sans vouloir prendre de collation le
soir.

" Ces bonnes Ursulines n'oublient rien pour bien
élever toutes ces petites créatures. La dévotion à la Mère
de Dieu est aussi florissante, parmi ces petites pension-
naires du Canada, qu'au milieu des demoiselles de notre



France. Ces religieuses impriment tellement l'amour de
Marie dans le cœur de leurs élèves, que ~elles-ci ne res-
pirent que son service. Assez souvent on les trouve seu-
les, priant Dieu et récitant leur chapelet. Elles prennent
un singulier plaisir à ramasser des fleurs dans les bois et
à en faire des couronnes qu'elles présentent à l'image
de la Sainte-Vierge ; elles l'entourent de leurs plus
beaux bouquets et lui font ingénuement toutes les ca-
resses possibles. Parfois ces jeunes filles se glissent dans
le chour, et là, se plaçant de part et d'autre comme les
religieuses lorsqu'elles officient, et tenant chacune un livre
à lamain, elles chantent des hymnesou récitent des prières
comme elles l'ont vu faire à leurs maîtresses. Elles chan-
tent ainsi l'Ave Maris Siella avec les inclinations conve-
nables, et n'en sachant point d'autres par cœur, elles le
répètent jusqu'à vingt et trente fois, tant elles ont de
plaisir à chanter les louanges de la Vierge Mère de
Dieu.

Leur affection pour St. Joseph suit de fort près celle
de la Sainte Vierge. Qui veut qu'on aime celle-ci veut
aussi qu'on honore son glorieux époux : c'est pourquoi
ces bonnes Mères mettent bien avant dans le cœur de
ces petites innocentes la tendresse pour ce saint patriar-
che, et elles leur apprennent à dire, après chaque Ave
.Maria de la couronne de la Sainte Vierge, Sancte Joseph,
oi-a pro nobis, parce qu'elles l'ont choisi pour le premier
protecteur parmi les saints."

Le bien opéré par les Ursuliies était si remarqué,
que le P. Vimont ne fait pas de difficulté de regarder
leur ét. blissement comme l'un des plus précieux du
pays.

" Le séminaire des Ursulines est un des plus beaux
ornements de la colonie, et une ressource signalée pour
fixer les sauvages et les convertir. -Elles ont toujours eu
assez bon nombre de filles sauvages tant 'pensionnaires
fixes que passagères, outre les petites filles françaises ;
et quantité de sauvages, hommes et femmes, les vont
voir souvent pour recevoir secours et instruction."

(A continuer.)

----«>.-4- .-
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LITTERATURE

Lei deux Visions.

Oh.! ce'jour-là. quail,était' pur et resplendissant le
ciel de: la belle Italie

Le regard. de l'homme n apercevait -pas le moindre
petit nuage blano errant et perdu. dans' ,l'immnen'sité,
comme une. voile sur l'Océan.

Quel tableau sublime.! un horrizon étendu, baigné
de.lumière céleste, et qui là-bas, loin, bien loin semblant
se confondre avec:les ondes de la mer!

La.brise du soir agitait *à peine.les feuilles des oran-
gers du. rivage, et l'on ne distinguait presque pas le
doux murmure de la.vague tranquille qui venait mourir
sur la plage.

Silence majestueux, atmosphère humide et.embau-
mée, harmonie des. cieux,et des mers, dont la magique
influence donnait des ailejs légères à l'âme qui s'eiivôle
dans je ne sais qu'elles. regions inconnues, en remontant
au délà des. horizons qui l'entourent !

A. la fenêtre.d'une de ces villas enchanteresses.que
les nobles patriciens* -de Rome. construisaient sur 'le,
penchant des.collines ou; sur les bordsriants des ruis
seaux, étaient assis un homme et ;une femme.

-Ma. mère,: murmura. le: jeune homme, voyez le
calme de cette mer et la pureté de ce ciel!

-Oui mon fils, c'est un bien.beau jour! Néanmoins,
de gros nuages noirs couvraient l'horizon de ce ciel, et
des: vagues courouçées,venaient se briser contre le rivage
du fond: de cette mer si, tranquille. Mais le soleil de
Dieu. a dissipé, les nuages, em oncelés, et le calme a
succédé à la, tempêt'. Hélas! le cSur de ta mère, mon
fils, a. souffert aussi la rigueur ,de la tourmente, mais
pour lui enfin.a brillé la serênité!

Cette, femme. s'appelait Monique, et cet homme
Augustin.

La sainte mère fixait sur le front purifié de son fils
un regard si heureux et si tendre, qu'il révélait claire-
ment les douces joies d'une double maternité.

Ensuite, la tête reposée, sur le cSur de sa mère,
Augustin commença à parler du ciel. Sa fois récente
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donnait' à son génis ýdés'paroléW'de feu pour exprimer,
dah' s"s contemplatiohle Ibonheur Ides Télu. Jamais des
idm-'sblineesde "Platon n'avient' im'primé'dans son"
âme tant d'élévation, ni reyêtu son langage-de' tant de
poédie 'ardente. Ses ;paroles * étaient' l'écho d'une 'âme
exiibasée'qui, longtemps empòisonnéedans les ténèbres
déliéi ur, lentre enSin' dans une 'atmosphère: rayonnant
dé lurnière, et. 'coutt a'travers' les espàces éternels pour
le'sqüels elle a été créé Son langage était entièrement
nouveau, et il s'y exhalait de son jeune, cSur des mélodies î
in'con'nues 'et des' prières* ardentes,' comme autour du ta-
bérnacle 's'exhalent des charbons ardents-de l'encensoir,
les parfums les plus purs del'Aýabie.

Et Monique l'écoutait. comme en extase.
Pauvre mère! ellé avait:longtemps gémi et pleuré

pour cette âme qui lui était si chère!- Longtemps elle
avait offert au pieds des autels son cSur, ses prières et
ses larmes, afin que la grâce vint frapper le nouvel'en
fant prodigue, et le ramener au -vrai Dieu dont il s'était
éloigné.

. Et le ciel avait enfin accueilli ses prières. Monique
ramenait à Carthage son fils converti.

-Rien ne me. retient pluû: ici-bas, mon fils, lui
disait-elle le cœur inondé de. joie, et mon Ame peut,
maintenant's'envoler vers les cieux, que tes paroles bré-
lantës viennent de me dépeindre avec tant de bonheur.
L?, 'jet'ittendrai Ne remarque-tu pas combien la terre
est 'petite, contemplée dé-la hauteur du ciel ? N'entends'
tu pas les clameurs qui s'élèyent de la terre et montent
dans 'lés airs? Hélas! ce sont les hommes qui ne vivent
qu'ùn jour, et qui 'cependànt s'agitent et pleurent sur ce
«iain de sable où ils voûdraienf trouver une éternité !
ôh! qu'elles sont rares les, âmes qui s'élèvent et cher-
chent à:respirér dans le 'ciel cet air pur et vivifiant, 'qui
nöni tràiisporte et nous.enivre dé délices.

Ef Monique pressait doucermenit Augustin sur son'
cœur, et elle dirigeait ses.yeux yers le ciel, et' 'danis ses
regards .*brillait une expression i nconue .à la terre. Leurs
visagés'se traiifiguraient comme celui de Jésus sur le'
Thabo , La teiré. 'disparaissait avec ses ombres, et la
mer avec ses eaux. La foi, l'espérencé et 'l'mour sur,
natuelemporfaient ces 'mes Si' tendrementiliies, at
travers ces espaces sans limites; a' travers ces horizons.
d'azuf où 'erraient leurs regards charmés, et peut-être.

'~ I
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voyaient-elles lors ce -que, selon l'apôtre,. il n'est pas
donné de voir à l'oil. de l'homme dans cetté'sombre
région, et entendaient-elles ce que n'a. jamais entendu
l'oreille humaine.

Cette :douce vision de l'éternité laissa empreinte
dans l'âme d'Augustin. une image si profonde, que lors-
que au déclin de ces jours sur la terre, il racontait cette
scène tianquille et enchanteresse du port d'Ostie, son
âme rajeunissait et rappelait à sa mémoire, avec une
vive émotion, ces instants délicieux.

Il retrouvait dans ce doux souvenir, comme il
l'assure lui-même dans ses ouvres, un repos salutaire
pour son âme fatiguée par les rudes labeurs d'un hé-
roïque épiscopat. .

" Rien ne récrée tant mon âme dans les tristesses de
la terre, disait-il dans une de ses méditations, comme le
souvenir du ciel. Nihil dulciens in terra quaim spes aelerni-
latis."

La nuit était douce et sereine. Le ciel délicieux de
la vieille Allemagne était recouvert d'un riche manteau
d'étoiles.

Dans un jardin solitaire le la petite ville d'Erfurt,
un homme dans la vigueur de l'âge, mais dont le front
était ridé par de longues veilles consacrées à l'étude, ou
par le remords de tristes souvenirs, se promenait sombre
et la tête basse.

De temps en temps, il s'arrêtait pour répondre, avec.
une mordante ironie ou avec une aigreur cruelle, aux
question indiscrètes d'une femme qui se promenait éga-

nement à ses côtés.
Cet homme s'appelait Luther. Cette femme était

Catherine Boré, la religieuse sacrilége, complice d.s dé-
sordres et de l'apostasie de cet homme orgueilleux et
impudique.

Quelque coupable que soit le cSur d'un homme,
quelque éloigné qu'il se trouve de son Dieu, il y a des
moments dans sa vie où l'aiguillon du remords le frappe
de telle sorte que ses yeux sont sur le point de verser
des larmes, et sa poitrine d'exhaler des soupirs; moments
bénis que la bonté divine accorde à la misère du pécheur
pour l'aider à sortir du crime. Grâces ineffables, céleste
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rosée, qui tombent sur l'âme -du coupable et l'obligent
malgré lui et malgré la dégradation dans laquelle il
croupit, à se souvenir de Dieu.

Tantôt c'est une voix dont nous ne méritons pas
peut-être d'entendr- les accents; tantôt c'est un écho
vague et perdu qui vole dans l'air et vient frapper
notre oreille; quelquefois, c'est,une pratique oubliée, et
qui nous rappelle tout un passé d'amour et de prières,
d'innocence et de bonheur.

D'autres fois, l'arôme d'une fleur, le chant d'un
oiseau, le murmure de la brise ou la vue du ciel limpide
et transparent, suffisent pou· toucher l'âme et lui parler
ce langage divin qui ne s'entend jamais mieux que dans
certaines occasions solennelles.

Et c'est à une de ces heures précieuses et solennelles
que se promenaient, dans les tranquilles avenues lu
jardin d'Erfurt, Luther et Catherine.

Jamais le ciel n'avait scintillé sous l'éclat d'une si
grande multitude de brillantes étoiles. '

Jamais nuit si belle n avait invité l'âme aux médi-
tations pures et religieuses.

-Oui murmura Catherine avec tristesse, les yeux
pleins de larmes, le ciel est très-beau, mais hélas! il ne
sera pas pour nous!

A ces paroles, Luther baissa la tête et resta plongé
dans un sombre silence.

Un rude combat, une épouvantable lutte se livrait
dans cette âme de feu ; les paroles de Catherinoe venaient
de réveiller les remords qui étaient endormis et que
refoulait son orgueil.

Et ils continuaient silencieusement leur promenade,
lui, blessé, accablé sous le poids de tristes souvenirs,
elle, la pauvre femme, regardant toujours le ciel avec ses
yeux humides de larmes.

-O mon Dieu! s'écria Catherine d'une voix mélan-
colique, où se dirigent ces étoiles qui se détachent lu
firmament et s'éloignent jusqu'à ce qu'elle disparaissent
avec la nuit?

L'impie fronça le sourcil et ne répondit pas un seul
mot.

Mais il se faisait tard, et ils rentrèrent dans la
maison.

Sur la table de Luther était la dernière bulle de
Léon X. Ses yeux la découvrirent avec une sombro



pole,!etcet. h'omnme, qui; quelqµues instens .auparavant,
:4éiciusemn, t çaptivé par .le spectacle d'une nuit

sereine, méprisa la grâce divine qu. avait .fr.appé si
;proimptemen.t àaaporte;deson Ame.dans 'cette nuit so-
jennelle, s'asseyant là sa table,.se mit à écrire, à la .pâle
jueur d'une lampe fumenuse, deux ýou trois pages de ces
Jibelles infâmes pétris de haine 'et de fie, qui' allait semer
dans les 'villes d'Allemagne »la dicorde, le meurtre et
S'inceidie.

Luther était, perdu. L'étoile qui.descend àla ré-
gion terrestrene:remonte plus vers les célestes hauteurs.

Combien isont fréquentes dans le monde des âmes
.ces dèurvisions du ciel, celle de saint Augustin et celle de
LutherI S'il y a des hommes qui le contemplent avec
un amour sublime, en y plaçant .1'objet de leurs; espé-
rances, il y en .a aussi qui le regardent avec douleur, et
y trouvent le sujet' de leurs blasphemes.

Un éminent; artiste a immortalisé la'visioi des.âmes
pures. Mais quel pinceau -nous peindra celle de Luther,
celle des âmes perdues? Qui pourra peindre dans ses
yeux l'expression de tourment et de rage que Milton
donne à Satan -quand, précipité du ciel, il lance contre le
trône de l'Eternel le dernier cri de malédiction et -de
guerre.

L'abbé Tii. B3Ipo,
curé de Domazah.

L'amitié es; lerpremier sentimentqui.se déyi:loppe
'dans le cœnr de:l'hommx ; elle lui adoucit les peines ,4e
la vie, et lui donn'e le courage de traverser -bien ,des
épreuv.esqui le· trouiveraient Sans orce 4ans l'isolemnt.

II;y a un charme finfini .dans ce lien sympathique
,quî.ous fait. trouvèr-.un autre nous-même dans .un ami
véritable. Auprse ce onfdelit'de nios pensées, nous
sent.ons:e eglrne: succéder ¡à ;l'çgitation ; no sions
s'apaisent, nos idées changent de cours, et notre raison
e d.3gedes: nuages iqui,l'obsourissagnt.

Prétendre résister, sanslesecoirs de l'amitié, au choc
iestrAdveqités:quigssiégent lanature humaine, c'est von-
Joirtse priver, de geité.de.coeur, du plus ferme appui,que
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Dieu nous ait ménagé dans cette lutte, et de la source la
pls féconde deconsolations.

Laûanture nous révèle tout d'abord l'ami ;que nous
devois choisir·; une sorte d'instiict nous porte- vers Iui,
Mais, 'ne fois décidée par la communauté d'idées et :de
goûts, l'amitié n'est durable quautant qu'elle a aussi sou
principe dans un penchant commun vers l'honneur.et la
justice. Elle résiste alors à toutes les épreuves, même à
celle de l'absence, et lesviéissitudes du sort, loin de l'al-
térer, ne la font éclater qu'avec plus de force.

C'est dans le malheur, surtout, que l'on apprend à
connaître le prix de l'amitié, mais c'est dans la retraite
qu'on en goûte le mieux la douceur. Un sentiment aussi
calme a besoin pour s'épanouir dwirepos et du silence ; il
a trop peu d'éclat pour ramener à lui les coeurs que le
plaisir entraîne, et les prospérités de là. vie; . qui jettent
l'esprit dans la dissipation, sont contraires à sa nature
forte et sévère.

L'amitié impose, des devoirs série.ux, et,.ei première
lign'e, un. religieux silence sur les secrets;mis.en communt
Cette obligation n'est. par détruite.par le fait, d'une rup-
ture, même suivie de.l'aversion la plus méritée.

Il y. a un-autre .genre de discrétion qui consiste à
n'exiger rien de plus qu'on ne se doit 'réciproqueme.t;
mais celld-là se sent inieux qu'elle ne se définit, et ses
préceptes sont d'un genre si délicat, qu'ils ne saraignt
être compris par ceux à qui leur instinct naturel n'en
donnerait pas. la révélation.

Ne servons point les passions d'un amij, ce serai le
trahir; gardons-nous de ménager son amour-propre quand
le soin. de son honneur nous fait une loi de la sévérité.
Laissons les:flatteurs l'applaudir, -et sachons, le ramener
au bien d'une main ferme quand il chancelle au bord:de
.l'abime.

. L'amitié, du reste, n'a pas besoin. d'être sévère
Iquand elle est bien placée. Tout dépend de.notre choix,
.il a.d'autant plus d'importance, qu'on nous juge généra-
lement sur nos liaisons. Puis les ,maladies de l'âme sega-
gnerit aussi bien que.celles du corps; on prend insensi-
blement les opinions, les vices et les vertùs de. ceux,que
l'on fréquente; on devient faible:avec le lâche, dur avec
le méchant et désintéressé avec le magnanine. Les amis
sans vertu ne servent à rien tant qu'on les conserve, et
nuisent lorsqu'on veut y renoncer.
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L'amitié la plus solide, la plus vraie entre âmes no-
bles, est celle qui a pou~r garantie le lieu précieux des
bienfaits et:de la reconnaissance. L'obligé souffre quel-
quefois de ne pouvoir s'acquitter, mais il est toujours en
son pouvoir de témoigner sa gratitude à son bienfaiteur
par un attachement sincère, et c'est le devoir comme le
plaisir de tout noble cSur,

NOUYELLKS DIVEIRSES.

Mgr. Jos. Larocque.

Le clergé était heureux de célébrer, le 25 d'octobre,
le 25e anniversaire de la consécration épiscopale de ce-
lui qui fut le second évêque de St. Hyacinthe.

7ivant loin. du monde, retiré dans son monastère de
prédilection, puisqu'il en:fut un des fondateurs. Mgr.
Joseph Larocque, quoique souffrant, y coule des jours
heureux et sereins, dirigeant avec tant de sagesse et
d'onction celles qu'il a mission de conduire dans le sen-
tier de la vertu.

Mais comme un lys au milieu des roses, l'éclatante
blancheur de sa vie se reflète au loin et il ne dirige plus
les fidèles de ce diocèse, ceux-ci se rappellent son minis-
tère pastoral et il les embaume encor du parfum de ses
vertus.

Homme doux et sympathique, ami délicat et dé-
voué, écrivain remarquable, intelligence d'élite, Evêque
au cœur d'or, Sa Grandeur possède l'affection et la véné-
ration de ceux qui ont le bonheur d'entrer en relation
avec elle. Aussi n'est-il pas étonnant que tous se pressè-
rent de chômer le 25e anniversaire de sa vie épiscopale.

Quoique né à Chambly le 23 août 1808, on peut di-
re que Mgr. Larocque est un enfant de St. Hyacinthe,
puisqu'il a passé ici la plus grande partie de son exis-
tence et qu'il y terminera sesjours. Il entra au collége
de cette ville en 1821, pour y faire son cours d'étude, et
sa forte intelligence, servie par les plus belles qualités
de cSur, en fit un des plus brillants élèves qui soient
sortis de cette institution. Se destinant à l'état ecclésias-
tique où l'appelaient ses goûts et son ardente piété, il



prit la soutane en 1829 et fut fait prêtre en 1880 ; il de-
meura au collége en qualité de professeur, et en, 1842 ses
éminentes qualités le désignèrent à devenir supérieur de
la maison

Cinq ans après, en 1847, il fut appelé à l'évêché de
Montréal et, pendant plusieurs -années exerça les durs
et importants devoirs de journaliste, en rédigeant les
"Mélanges religieux."

Mgr. Bourget, qui avait un vaste diocèse sous' sa
surveillance, sentant le besoin d'un collaborateur, le
choix se porta sur Mgr. Jos. Larocque qui pendant qu'il
était à Rome, même en 1852, fut nommé coadjuteur de
l'Evêché de Montréal.

A la mort de Mgr. Prince, premier évêque de St.
Hyacinthe, arrivée en 1860, le Souverain Pontife appela
pour lui succéder Mgr. Larocque, qui devint ainsi le
second évêque de ce diocèse. Il exerça les fonctions d'E-
vêque en titre jusqu'en 1866, où des infirmités graves
l'obligèrent à se démettre de ses-fonctions. Il se retira
avec le titre d'évêque de Germanicopolis.

Débarrassé du fardeau de l'administration diocésaine,
le vénérable prélat, après avoir contribué à jeter les fon-
dements du Monastère du Précieux-Sang s'y retira pour
ne songer qu'à prier et à vivre dans la vie des saints.

C'est dans cette retraite de son choix que se rendi-
rent la veille de la fête, les citoyens de St. H1yacinthe,
pour lui présenter une adresse de circonstance et le prier
d'agréer un cadeau. Ce cadeau consistait en une magni-
que horloge en marbre noir, un réveil-matin en argent
et deux jardinières de salon.

Il y a eu à cette occasion une belle fête religieuse et
un banquet, où assistèrent Leurs Grandeurs les Evêques
de Montréal et de St. Hyacinthe et près de quatre-vingts
prêtres.

MßMORIAL NECROLOGIQUE
Sour Ildefonge.

Marie Azilda Gadbois, en religion Sour Ildefonse,
naquit à BelSil le 16 décembre 1834 en mme temps
qu'une sour jumelle, aujourd'hui Sour Marie Victor, su-
périeur de la mission des Têtes Plates. Sa constitution

h
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'd'abord très[faible fit craindre pour ses jours, mais Dieu,
qui la destinait à une- grande et . belle oeuvre, ".c'ônserva
une, yie, qui devait être tout entière employée à, proeFer
sa gloire. Azilda reput, comme ses sours, son,, éducation
rdansla naison' paternelle. M. 1ctor ,adbois, son pere,
était un de.ces bons: et .honorables cultivateurs, à, la foi
.eimpleet éclairée,. aux.mïurs dôuces et 'iéprochal fes.
Jl voulut voir croître sous ses yeux. sa bellefamille co4n-

-iosée de huit enfants, sept;filles e un g'arçon Oe dénier
mourut aant d'ayoir eu le ,temps de se consacrer. à Dieu
comme il le désirait.-, ppréciant; les. avantages. :ine

-éducatipn toute'donigstiqueM. Gadboin pro 'rades maî-
tresses pour enseigner à ses filles le français et lànglis;
-et -s'a maisondevint comme un couvent dont il' était ~le
supérieur. M- Gadboy inyita à cette école deainille, pIn-
sieuts enfants du voisinage. Il voulut même en ., avoir,

nuime lparlassent que langlais afin, rendre l'étude.de
cette langue plus foccile et plus .pratique,, se, .i'ants.

.Oette.maisoU, devenue.aujo.urd',hui,école et succursail'de
l'Asile des So.urdes-Muettes 'fut donefondée on ut.le
ýdire;..pt.M.YVic.tor Gadbois lui-même.tà iousIes;exerci-
cs;étaient: réglés : la 'prière se disait en .commun, matin
et;soiritous les jours on faisait la lecturespirituelle, dans
la vie des saints, ou.dans quelque .aueur. ascétique, on
'Yécitait le .chapelet en entier;, . c'était le bon. .patriaròhe
qui-présidait à tous ces exercices.:Azilda se faisait distin-
guer par la vivacité et l'enjouement de son esprit: ce qui
déplaisait point au père. ýil; fondait sur.1ces: ualItéset

'les -progrès de :la jeune jfille l'espoir d'un établissement
honorable ; aussi lui permit-il, à. l'étonnement de que-

nes.:uns,:daller perfectionner son éducation anglaise aux

Toutes ses soeurs furent ainsi élevées sous les yeux
de leur mère dans les sentiments les plus chrétiens. En
cela les pieux-parents ne furent que -l'instrument de. la
divine Providence, qui avait fait choix de ces sept âmes
pour son service. Pour rendre leur vocation plus sûre,

ieu permit que ce père si chrétien pourtant, voulut, soit
par une afflection .xagérée, soit par la crainte d'une in-
fluence trop naturelle, tenir ses filles systématiquement
éloignées de tout contact avec aucune communauté reli-
gieuse. Mais souvent ce qui parait être un obstacle aux
desseins de la volonté divine, devient, entre les mains
du Seigneur, un moyen puissant et efficace. Quelle preu-
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ve plus éclatante de cette véHité que la vocation, de ces
sept jeunes filles ? Azilda avait 24 ans lorsque suivant
l'exemple de'ses aînées elle entra en religion. C'était en
septembre 1858. La Soeur Marie -Boisecours avait déjà
commencé à Montréal l'Aouvre des 'Sourdes-Muettes,
qu'elle avait réunies en- petit nombre à l'hospice. St. Jo.
seph. Il n'y a nul doute que cette oeuvre ne sourit. 'dès
lors à Azilda et iu'un-des motifs principaux qui déter-
minèrent son élection fut le désir de se consacrer à l'é.
ducation dé 'ces pauvres ènfants, -privés par la nature de
la, connaissanoe de Dieu et 'des' véritésnécessaires au sa-
lut. A peine eut-elle pris le saint' habit, qu'elle alla par.
tager les travaux et'le dévouèment'de r sa soeur. *Depuis
'ce temps elle ne quitta-ses chères muettes, que pour', al-
1er pendant un au se perfétionner dans -l'étude des: si-
gnes. C'est à New-York» qu'elle passa cette' année, chez
es Sours' de Chai-ité, au coin de la 5me avenue et de la

49me rue.
La Sour Ildefonse ylaissa autant d'amies qu'il y

avait de personnes 'dahs la' maison; et nous avons, nous-
même, -dans différents voyages à New-York, retrouvé en-
core vivant'chez les Scurs de Oharité 'le souvenir :de
cette amitié. Revenue à Montréal elle aida Sour Marie
Bonsecours â porter lee lourdc fardeau- d'une institution
qui n'avait d'autres ressouroès que le'dévouement de ses
directrices et la charité 'des fidè es. Il fallait s'industrier
et surtout travailler pour 'créer des ressources qui étaient
loin de répondre aux -besoins. Ce n'étaient point 'seule-
ment les soîxànte ou quatre-vingts muettes de 1 établis-
sement qui excitaient la compassiónet la charité de ces
bonnes Sours, c'étaient enéöre les huit ou neuf cents
pauvres petites muettes de toute la province. Oh.! qu'el-
les auraient voulu pouvoir les Iojer toutes. Il fallait
souvent quêter. Qui pouvait mieux qu'elles faire appel
à la charité des fidèles ? Elles qui avaient consacré à
cette- belle ouvre non-seulement eur existence tout en-
tière, mais aussi tout le patrimoine de leur famille ! Que
de refus cependant, que d'humiliations elles n'eurent
point à essuyer? Quelles inquiétudes pour l'avenir d'un
établissement qui vivait qu'au jour le jour! Il faut avoir
été le confident de ces belles ames pour savoir ce qu'elles
ont eu à souffrir. Nous ne pouvons nous rappeler sans
être touché jusqu'aux larmes une des dernières paroles
de Sour Marie Bonsecours. Oubliant ses cruelles souf-



frances, et ne pensant qu'à ses chères enfants, elle de-
mandait à Seur Ildefonse: " Les enfants ont-elles du.
pain pour demain ? " Il est vrai que depuis cette époque,
grâce sans doute à l'intercession de cette bonne et sainte
mère, la position de cet établissement s'est sensiblement
améliorée ; Dieu, qui dépose dans certaines âmes d'élite
l'instinct, et comme l'aiguillon de la charité, a donné à
cette maison un père nourricier qui leur distribue à la,
fois le pain de l'âme et celui du corps. Sed hlc quid sunt
inter tantos. Le nombre des enfants s'accroît bien plus en-
core que les ressources et cette noble générosité laisse
encore bien des vides à combler.

Nous n'avons donné ici qu'une esquisse bien incom-
plète des bonnes ouvres de notre chère défunte. Son ac-
tion ne se bornait pas à l'établissement des sourdes-
muettes. Nous savons qu'elle a consolé bien d'autres
o rurs affligés et que son heureuse influence s'est fait sen-
tir dans bien des familles. Quel é ait le mobile de toutes
ces ouvres ? C'était l'esprit religieux ; c'était le renonce-
ment à elle-même et l'amour de Jésus crucifié. Si elle a
été une mère pour ces pauvres enfants elle a rempli' le
premier devoir d'une mère vraiment chrétienne et sur-
tout d'une mère religieuse, elle leur a donné l'exemple
de toutes les vertus. Si elle a beaucoup fait pour leurs
besoins temporels, elle a fait bien plus encore pour leurs
besoins spirituels. A combien d'âmes n'a-t-elle pas révé-
lé la connaissance de l'amour de Jésus-Christ ? Avec
quel soin elle les préparait à la première communion, et
entretenait ensuite ce feu sacré au fond de leurs cours !
En un mot Sour Ildefonse a passé en faisant le bien, et
nous pouvons dire en ne faisant que le bien ; elle a été
une digne fille de Vincent de Paul et de cette admirable
congrégation de la Providence, qui soulage tant de misè-
res dans notre ville, dans tout le Canada, et jusque dans
les contrées les plus reculées des deux Amériques. Dieu
seul peut l'en récompenser dignement et nous pouvons
espérer qu'elle sera une de ses saintes âmes dont l'Eglise
célébrera la fête demain.

En nous laissant une mémoire bénie, elle laisse aussi
à tous les fidèles une tâche a remplir, c'est de continuer
la belle ouvre qu'elle a si bien commencée, et si bien

'développée : c'est de concourir généreusement à l'ins-
truction et au salut éternel de toutes les pauvres sourdes-
muettes non-seulement de la rue St. Denis, mais de tou-
te la province.


